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1.
Il avait neigé toute la journée. Un épais manteau blanc recouvrait la lande, et les sommets des monts Cheviot disparaissaient sous la glace. Même si elle appréciait toujours autant la beauté pittoresque de ce paysage du nord-est de l’Angleterre, Emma, soucieuse, ralentit prudemment pour négocier un virage. Ce n’était vraiment pas drôle de conduire avec ce verglas. Le soir tombait, le thermomètre était descendu largement au-dessous de zéro et, comme on n’avait pas sablé les routes de campagne, les déplacements en voiture pouvaient s’avérer traîtres et aventureux.
Le Northumberland connaissait souvent des hivers rudes, mais la neige était inhabituelle aussi tard dans le mois de mars. Heureusement, le vieux 4x4 qui avait autrefois servi à ses parents dans leur ferme écossaise était parfaitement adapté à ces conditions météorologiques. Emma trouvait qu’il manquait d’élégance, mais il était pratique et robuste. Comme son anorak matelassé, songea-t-elle en baissant les yeux sur la doudoune qu’elle portait par-dessus sa blouse d’infirmière. Elle ressemblait un peu au Bibendum Michelin mais, au moins, elle avait chaud.
La petite route sinueuse grimpait à l’assaut de la pente, bordée par des congères qui s’étaient formées de chaque côté quand un fermier, probablement, avait dégagé la route avec son tracteur. Il restait encore cinq kilomètres avant Nunstead Hall, et l’inquiétude d’Emma grandissait de minute en minute. Même si elle parvenait jusqu’à la maison isolée, elle risquait fort de se retrouver bloquée là-bas par le mauvais temps. Un instant, elle hésita à faire demi-tour, mais elle n’avait pas rendu visite à Cordelia depuis deux jours et elle se faisait beaucoup de souci pour la vieille dame, qui vivait seule.
Emma fronça les sourcils. Bien qu’âgée de plus de quatre-vingts ans, Cordelia Symmonds tenait farouchement à son indépendance. Elle avait fait une mauvaise chute six mois plus tôt et s’était fracturé le col du fémur. Plus récemment, elle s’était brûlé la main assez gravement dans sa cuisine. Il n’était plus très raisonnable pour elle de continuer à vivre seule à Nunstead. Cependant, elle refusait catégoriquement de déménager pour se rapprocher du village.
Son petit-fils, sa seule famille apparemment, ne s’occupait pas beaucoup d’elle. Il vivait à l’étranger, où sa brillante carrière l’accaparait, l’empêchant sans doute de venir régulièrement dans le Northumberland. Cordelia parlait de lui avec beaucoup d’orgueil et d’affection, ce qui rendait la situation d’autant plus triste car elle semblait complètement abandonnée.
L’attitude égoïste de cet homme révoltait Emma. Le sujet des personnes âgées lui tenait particulièrement à cœur, surtout depuis qu’elle avait découvert, au début de l’année, M. Jeffries, quatre-vingt-dix ans, mort dans son fauteuil, isolé dans une maison sans chauffage. Ses enfants étaient partis pour les vacances de Noël sans se soucier d’engager une auxiliaire de vie. Emma pensait souvent à ce pauvre homme délaissé qui avait connu une fin si dramatique.
Il ne fallait pas que Cordelia subisse le même sort que M. Jeffries. Emma se dit qu’elle prendrait peut-être la liberté de téléphoner à son petit-fils pour le mettre en face de ses responsabilités…
La voiture fit une embardée sur la route glissante et elle plissa les yeux pour se concentrer sur la conduite, de plus en plus périlleuse. La journée avait été rude, surtout à cause du mauvais temps. Après cette dernière visite, elle irait chercher Holly chez sa nounou. En rentrant, elle allumerait un bon feu dans la cheminée avant de préparer à dîner.
Elle se mordit la lèvre en songeant à la toux de sa fille. Elle avait attrapé une mauvaise grippe, un virus particulièrement virulent, et cet hiver qui n’en finissait pas ne l’aidait pas à se rétablir. « Vivement le printemps ! » songea Emma. Dès que Holly pourrait sortir et jouer dans le jardin, le soleil redonnerait un peu de couleur à ses joues pâles.
Soudain, en sortant d’un virage serré, elle poussa un cri. Aveuglée par des phares puissants, elle freina brusquement, heureusement sans sortir de la route. Puis elle poussa un soupir de soulagement : la voiture en sens inverse était à l’arrêt. Elle avait dû déraper et faire un tête-à-queue avant de heurter la congère.
Le conducteur, apparemment le seul occupant, ouvrit la portière pour mettre pied à terre. Il n’avait pas l’air blessé. Emma s’arrêta à côté de lui et descendit la vitre.
— Vous n’avez pas de mal ?
— Moi non, mais je ne peux pas en dire autant de ma voiture, répondit l’homme en considérant son cabriolet gris métallisé encastré dans la congère.
Il avait une voix chaude et grave, bien timbrée, avec un petit accent indéfinissable mais délicieux, aussi sensuel qu’un bon chocolat. Emma frissonna puis, aussitôt, haussa les sourcils, étonnée, elle d’habitude si terre à terre, de s’être laissé émouvoir par un tel détail.
L’inconnu se tenait en dehors du faisceau des phares et elle ne distinguait pas ses traits. Mais il était exceptionnellement grand, probablement plus d’un mètre quatre-vingt-dix. Avec son superbe manteau en mouton, qui accentuait sa large carrure, il avait l’allure d’un aristocrate fortuné. Que faisait-il dans ce coin perdu ? Le village le plus proche était à plusieurs kilomètres en contrebas et la vaste lande désolée du Northumberland s’étendait à perte de vue. Ce n’était visiblement pas un randonneur. Emma baissa les yeux sur ses élégantes chaussures en cuir : il devait avoir les pieds gelés…
Il sortit un portable de sa poche.
— Il n’y a même pas de réseau, maugréa-t-il d’un air dégoûté. Je me demande comment on peut habiter dans un trou pareil.
— Le Northumberland est renommé pour sa beauté sauvage, fit Emma, irritée par son ton méprisant.
Elle adorait ces paysages tourmentés. A l’époque de son mariage avec Jack, ils avaient loué un appartement à Newcastle, mais la vie citadine ne lui avait pas vraiment plu. Les landes désertes lui manquaient.
— Il y a de magnifiques promenades à faire dans le parc national, reprit-elle. Même si l’hiver n’est pas la meilleure saison pour marcher.
Si cet homme avait eu un brin de bon sens, il ne se serait pas aventuré dans une tempête pareille sans prendre des précautions élémentaires. Percevant son impatience, elle changea de sujet.
— Il faudra aller au village pour téléphoner. Mais personne ne vous enverra une dépanneuse avant demain.
Accoutumée à rester sur ses gardes avec des inconnus, elle hésita un instant. Malgré tout, elle ne pouvait pas l’abandonner en rase campagne et en pleine nuit.
— Je n’ai plus qu’une visite à faire avant de retourner à Little Copton, dit-elle. Voulez-vous venir avec moi ?
*  *  *
Rocco leva les yeux au ciel. Il n’avait pas le choix : les roues arrière de sa voiture étaient dans le fossé ; même s’il avait réussi à déblayer la neige, il n’aurait pas pu se sortir de là tout seul. Il n’avait plus qu’à chercher un hôtel pour la nuit et attendre le lendemain matin pour contacter un garagiste et se faire remorquer.
Il prit son sac de voyage sur la banquette arrière et considéra avec curiosité la conductrice du 4x4. Sans doute une fermière des environs qui allait soigner le bétail dans une étable. Sinon, que pouvait faire une femme seule dans ce coin perdu, en pleine tempête ?
Il s’installa à côté d’elle sur le siège avant. Avec son bonnet de laine enfoncé jusqu’aux sourcils et sa grosse écharpe qui lui cachait l’autre moitié du visage, il était impossible de lui donner un âge. Une parka l’empêchait par ailleurs de deviner ses formes.
— Merci, murmura-t-il en refermant la portière.
Un souffle d’air chaud l’accueillit à l’intérieur. En fait, il avait eu de la chance de se tirer indemne de l’accident et il aurait pu marcher pendant de longues heures avant de retrouver la civilisation.
— J’ai eu de la veine de vous rencontrer.
Emma ôta le frein à main et démarra prudemment en s’agrippant au volant. En passant en seconde, elle effleura la cuisse de son passager et se raidit. Dans l’espace confiné du véhicule, il paraissait encore plus immense. Sa tête touchait presque le plafond. Comme il avait relevé son col, elle ne distinguait pas son visage et apercevait seulement une mèche de cheveux noirs qui retombait sur son front.
Le parfum de son eau de toilette très masculine réveilla inopinément le souvenir de Jack. Elle se crispa en revoyant le beau visage de son mari, auréolé de cheveux blonds. Jack était un charmeur, un séducteur invétéré. Pour le dernier Noël qu’ils avaient passé ensemble, elle s’était ruinée pour lui offrir un parfum de luxe, sans se douter alors qu’il le porterait probablement en couchant avec d’autres femmes.
Elle chassa résolument ces pensées de son esprit. A côté d’elle, l’inconnu la regardait fixement.
— En quoi consiste cette visite dont vous parliez tout à l’heure ? demanda-t-il en reportant son regard sur le paysage.
A la lueur des phares, ce coin de campagne parut familier à Rocco. Quand ils auraient dépassé la prochaine maison, le chemin se rétrécirait encore pour se perdre dans la lande. C’était vraiment un coup de chance d’avoir été secouru par quelqu’un qui le rapprochait de sa destination. Il se demandait bien où allait sa conductrice.
Emma n’avait pu réprimer un tressaillement au son de la voix grave et sensuelle de son passager. Cette réaction l’avait déstabilisée. Elle tâcha de se concentrer sur l’inconnu. Il n’était certainement pas français ; peut-être espagnol ou italien. En tout cas, elle était curieuse de savoir ce qu’il faisait sur cette route isolée, loin de tout. Seules sa politesse et sa réserve naturelle l’empêchèrent de poser des questions.
— Je suis infirmière à domicile, expliqua-t-elle. Une de mes patientes habite dans les parages.
A côté d’elle, l’homme se raidit. Il ouvrit la bouche pour dire quelque chose mais, juste à ce moment-là, deux piliers en pierre émergèrent de l’obscurité.
— Nous voici à Nunstead Hall, dit Emma, soulagée d’être enfin arrivée. C’est une propriété gigantesque. Et magnifique. Il y a même un lac tout au fond du parc.
Elle tourna dans l’allée majestueuse, au bout de laquelle s’élevait une vieille maison imposante, dont une seule fenêtre était éclairée. Elle jeta un bref coup d’œil à son passager, qui fronça les sourcils avec une expression bizarre.
— Votre patiente habite ici ?
Quelque chose, dans le comportement de cet homme, énervait Emma.
— Oui. Elle s’appelle Cordelia Symmonds. Vous pourrez probablement téléphoner au garage de chez elle. Attendez-moi ici pendant que je lui demande.
Elle saisit sa trousse sur le siège arrière avant de descendre.
— Hé ! lança-t-elle d’une voix irritée en voyant que l’inconnu, ignorant ses instructions, se dirigeait d’un pas décidé vers la porte d’entrée.
Elle le rattrapa en courant presque.
— Vous ne m’avez pas entendue ? Je vous ai dit de rester dans la voiture. Ma patiente est une très vieille dame, qui risque d’avoir peur en voyant un inconnu.
— J’espère ne pas être trop effrayant, répliqua-t-il avec une arrogance amusée.
Il secoua les flocons qui s’amoncelaient déjà sur ses épaules avant d’ajouter :
— Dépêchez-vous ! Sinon je vais ressembler à l’affreux yéti qui hante l’Himalaya.
— Ce n’est pas drôle, lâcha Emma sèchement.
Devant son aplomb, elle regrettait presque de l’avoir secouru. Elle aurait plutôt dû aller chercher Jim à Yaxley Farm pour lui demander de venir avec son tracteur. Quand l’homme lui prit carrément la clé des mains pour la glisser dans la serrure, elle poussa une exclamation de colère, mêlée d’inquiétude. C’était peut-être un criminel évadé de prison, ou un fou échappé de l’asile !
— Retournez à la voiture, commanda-t-elle fermement. Vous ne pouvez pas entrer dans cette maison comme chez vous.
— C’est pourtant le cas, annonça-t-il froidement en poussant la porte.
Pendant quelques secondes, Emma resta bouche bée.
— Que voulez-vous dire ? interrogea-t-elle en recouvrant l’usage de la parole. Qui êtes-vous ?
Elle s’interrompit brusquement quand la frêle silhouette de Cordelia apparut dans le vestibule. La vieille dame allait avoir la peur de sa vie.
— Cordelia, je suis désolée… Cet homme était bloqué dans la tempête de neige et…
Elle s’interrompit car sa patiente ne l’écoutait pas. Elle regardait fixement l’étranger, un large sourire illuminant son visage ridé.
— Rocco, mon chéri. Pourquoi ne m’as-tu pas annoncé ton arrivée ?
— Je voulais te faire une surprise, répondit-il avec un accent tendre et velouté. Malheureusement, ma voiture a dérapé sur une plaque de verglas. Mais… j’ai été secouru par une infirmière providentielle.
Il jeta un regard sardonique en direction d’Emma, dont la confusion sembla échapper à la vieille dame.
— Ma chère Emma ! Comme c’est gentil de m’avoir amené mon petit-fils !
Son petit-fils ! Emma le considéra attentivement. A présent, à la lumière, elle le reconnaissait. Les magazines people publiaient fréquemment des photos de lui, avec des commentaires enflammés sur les vicissitudes de sa vie amoureuse. Rocco D’Angelo était le P.-D.G. d’Eleganza, une très célèbre entreprise de construction automobile italienne. C’était aussi un play-boy multimillionnaire, l’un des célibataires européens les plus en vue.
Ainsi que le petit-fils de Cordelia, comme elle venait de l’apprendre.
Emma se demanda comment elle avait pu ne pas le reconnaître. Pourtant les indices n’avaient pas manqué : la voiture de sport, l’accent étranger et cette aisance indéfinissable que seuls possèdent les gens fortunés. Mais elle ne s’attendait pas à le rencontrer en pleine campagne à côté de chez elle. D’ailleurs, pourquoi ne s’était-il pas présenté ?
— Allons, venez, tous les deux, dit Cordelia en se dirigeant vers le salon.
Emma s’apprêtait à la suivre quand D’Angelo se planta devant elle pour lui barrer le passage.
— Attendez un instant, chuchota-t-il. J’aimerais vous parler. Que faites-vous ici ?
Il avait tiré la porte du salon pour plus de discrétion.
— Cordelia a l’air de se porter comme un charme, reprit-il, toujours à voix basse. Pourquoi aurait-elle besoin d’une infirmière ?
Il avait repris ce ton méprisant qui hérissait Emma. Avec sa grand-mère qui l’accueillait comme le Messie, Rocco D’Angelo ne risquait pas de perdre sa mâle arrogance…
— Vous ne me poseriez pas cette question si vous vous occupiez davantage d’elle, répliqua-t-elle d’une voix coupante. Cordelia s’est cassé le col du fémur il y a quelques mois et elle se rétablit très lentement de l’intervention chirurgicale.
— Vous ne m’apprenez rien, lui répondit-il d’un ton glacial, visiblement excédé par son agressivité. D’ailleurs, elle se remet très bien, si j’en crois son médecin.
— A plus de quatre-vingts ans, votre grand-mère ne devrait plus habiter toute seule ici. Récemment, elle a eu un autre accident domestique et s’est gravement brûlée à la main. C’est vraiment dommage que vous ne fassiez pas plus attention à elle. Surtout qu’elle n’a plus que vous. Vous devriez l’aider davantage.
Elle lui passa devant, la tête haute.
— Maintenant, excusez-moi, poursuivit-elle. Je dois examiner ma patiente.
*  *  *
Dans le salon, il faisait chaud comme dans un four : Cordelia ne lésinait pas sur le chauffage. Quand son petit-fils enleva son pardessus, Emma ne put s’empêcher de l’observer à la dérobée. Il l’attirait comme un aimant. Dans son jean noir et le pull à col roulé assorti qui lui moulait le torse, il était beau comme un dieu. La coupe à la mode de ses cheveux aile de corbeau dégageait son front et accentuait la symétrie parfaite de ses traits finement ciselés, avec des pommettes hautes et une mâchoire carrée qui soulignaient son allure aristocratique. Avec un physique pareil, il aurait pu être une star de cinéma, ou l’un de ces mannequins photographiés pour les magazines de papier glacé qui racontent la vie des célébrités et des têtes couronnées.
Elle rougit d’embarras en croisant son regard. Surtout quand ses yeux, d’une belle couleur d’ambre, la détaillèrent insolemment. Puis il battit des paupières, comme si elle n’était pas digne de son intérêt. Ce qui n’avait rien d’étonnant, songea Emma avec irritation. Elle n’avait rien de commun avec Juliette Pascal, la top model française qui était sa maîtresse du moment. Elle avait depuis longtemps abandonné tous les régimes pour se résigner à garder quelques kilos superflus et des formes. Avec son anorak rembourré, elle devait avoir l’air d’un lutteur de sumo.
Rocco bouillait intérieurement, sa gratitude envers la jeune infirmière complètement évanouie. Elle ne savait rien de sa relation avec Cordelia, alors de quel droit le jugeait-elle ?
Il adorait sa nonna. Comment cette péronnelle pouvait-elle se permettre de le critiquer ? Quel que soit son emploi du temps, il lui téléphonait une fois par semaine. C’est vrai qu’il n’avait pas réussi à venir en Angleterre depuis un bout de temps… Depuis Noël, en fait, se rappela-t-il avec une pointe de culpabilité après un rapide calcul. Cela faisait presque trois mois… Mais l’infirmière se trompait : Cordelia ne vivait pas seule. Avant de repartir pour l’Italie, il avait engagé une gouvernante pour veiller sur elle et s’occuper de la maison.
Il dévisagea la jeune femme, furieux. Son épouvantable bonnet rouge lui descendait jusqu’aux sourcils. Comment pouvait-elle porter une horreur pareille ? Elle examinait les pieds de sa nonna en fronçant les sourcils.
— Cordelia, comment se fait-il que vos chaussons soient mouillés ? Vous êtes sortie dans le jardin par un froid pareil ! Vous auriez pu tomber et vous faire très mal.
— Oh ! je me suis juste avancée un peu. Thomas a disparu.
— Je vais le chercher et vous préparer une bonne tasse de thé, déclara fermement Emma.
Elle gagna la cuisine, où elle remplit la bouilloire avant de la poser sur le fourneau. Puis elle ouvrit la porte de derrière. Le jardin étincelait de blancheur au clair de lune et on voyait encore les traces de pas sur la pelouse recouverte de neige. Si Cordelia avait glissé, elle n’aurait pas résisté longtemps à ce froid glacial.
Deux yeux verts attirèrent soudain son attention.
— Thomas, viens ici, petit garnement.
Une petite boule de poils roux fila devant elle mais Emma réussit à s’en saisir ; quand le chat lui planta ses griffes dans la main, elle regretta d’avoir ôté ses gants.
— Cordelia aurait pu se faire mal à cause de toi, dit-elle d’un ton mi-sévère mi-amusé.
Néanmoins, elle se faisait du souci. La situation ne pouvait pas durer. La vieille dame devait se rapprocher du village, ou alors il faudrait persuader son petit-fils de prendre les mesures qui s’imposaient : soit l’emmener avec lui, soit engager quelqu’un à demeure à Nunstead Hall.
Rocco D’Angelo était dans la cuisine quand elle rentra. Il faisait les cent pas comme un lion en cage et la pièce, pourtant grande, semblait trop petite pour lui. Quand il s’immobilisa devant elle, elle sentit son cœur s’affoler.
— Qui est Thomas ? demanda-t-il avec brusquerie. Et pourquoi faites-vous du thé ? La gouvernante ne peut pas s’en charger ?
— Voici Thomas, dit Emma en posant le chat par terre. Cordelia l’a adopté après l’avoir trouvé sur le pas de sa porte il y a quinze jours. C’est probablement un animal abandonné qui cherchait un endroit où se réfugier. Il est à moitié sauvage et votre grand-mère est la seule à pouvoir l’approcher.
Pendant qu’elle regardait l’écorchure sur le dos de sa main, Thomas, comme pour la provoquer, se frotta contre les jambes de Rocco en ronronnant.
— Il n’y a pas de gouvernante ici, comme vous devriez le savoir, ajouta-t-elle sèchement. Ce qui est bien dommage pour Cordelia, qui aurait grand besoin de quelqu’un qui fasse les courses et la cuisine. Sans parler de s’occuper d’elle et de lui tenir compagnie. Vous êtes probablement débordé, monsieur…
— J’ai engagé quelqu’un lors de ma dernière visite à Nunstead, l’interrompit-il. Je peux même vous donner son nom. Elle s’appelle Morag Stewart.
Rocco n’était pas d’humeur à écouter les sermons ineptes de cette petite infirmière de campagne ; il avait clairement conscience de ses défauts et nul besoin qu’on les lui rappelle. De ses défauts et de ses négligences. Mais pas question d’avouer à Mademoiselle-la-Vertu combien chacune de ses visites à Nunstead Hall réveillait le souvenir douloureux de Giovanni. Même si cela faisait vingt ans que son petit frère s’était noyé dans le lac, le temps n’avait pas effacé de sa mémoire les cris hystériques de sa mère rejetant sur lui la responsabilité de l’accident.
« Je t’avais dit de le surveiller ! Tu es aussi irresponsable que ton imbécile de père ! »
L’image du corps sans vie de son frère le hantait encore aujourd’hui. Gio avait seulement sept ans à l’époque. Rocco, lui, en avait quinze et était donc assez grand pour qu’on lui confie la garde de son cadet pendant quelques heures. Il aurait dû le sauver. Il avait lamentablement manqué à son devoir.
Rocco serra les dents. Son sentiment de culpabilité avait encore empiré ces derniers temps, lorsque Rosalinda avait absorbé des somnifères après qu’il eut rompu avec elle. C’est seulement par hasard qu’une de ses amies l’avait trouvée et avait appelé une ambulance. Rosalinda, qui heureusement avait survécu — il s’en était fallu de quelques minutes —, avait attenté à ses jours parce qu’elle ne supportait pas l’idée de vivre sans lui.
« J’ai toujours espéré davantage qu’une simple liaison, Rocco, lui avait-elle avoué sur son lit d’hôpital. Je faisais semblant d’être heureuse, mais j’aurais tant voulu que tu tombes vraiment amoureux. »
Rocco revécut en une seconde ces moments pénibles passés au chevet de la jeune actrice A sa grande surprise, les parents de Rosalinda s’étaient montrés compréhensifs lorsqu’il leur avait expliqué la situation : non seulement il ne lui avait jamais parlé de mariage, mais il n’avait jamais eu conscience des sentiments qu’elle nourrissait pour lui.
Les Barinelli lui avaient appris que Rosalinda, très fragile émotionnellement, avait en fait déjà connu une telle passion névrotique avec un autre homme avant lui. Loin de blâmer Rocco pour la tentative de suicide de leur fille, ils s’étaient au contraire efforcés de le rassurer. Mais il n’en continuait pas moins à s’incriminer.
Il posa le regard sur la jeune infirmière. Elle réveillait d’autres remords dans sa conscience. Elle n’avait peut-être pas tort de s’inquiéter pour sa grand-mère, mais il ne comprenait pas pourquoi cette dernière était seule à Nunstead Hall. Il lui fallait éclaircir ce mystère.
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Une sensation qu’elle va devoir tout faire pour cacher
4 Rocco D’Angelo pendant son séjour a Portofino. ..
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